
    Coppet et Madame de Staël  
 
    Comme tout un chacun, on laisse la voiture à un parc situé à l’entrée du 
village. Les tarifs sont à coucher dehors, la commune doit avoir trouvé là 
l’occasion fort simple de remplir ses caisses, profitant de l’afflux de visiteurs, 
français pour la plupart, venus rendre hommage à notre mythique baronne de 
Staël.  Nous sommes au bord même de l’ancienne grande route du Léman. 
Celle-ci, à quelques pas plus loin, direction Lausanne, traverse directement le 
petit village de Coppet, on aurait voulu dire la belle petite cité de Coppet, mais 
c’est impossible. Pour la simple raison que le trafic étant si intense sur cet axe, 
on n’ose pas imaginer ce qu’il devait être avant la construction de l’autoroute 
Lausanne-Genève  au début des années soixante,  que ce village est 
véritablement pourri de circulation, va-et-vient infernal dans une rue étroite. On 
se tient dans un kiosque, la porte est restée ouverte, c’est à peine si l’on se 
comprend.  
    On pose tout en payant :  

- Votre rue est tout de même un peu  bruyante, ne trouvez-vous pas ?   
    Notre gérante, tout en relevant que ce n’est pas « sa » rue, le reconnaît, et 
insiste sur les fous du volants, elle aurait très bien voulu  dire ces trous du c.., 
qui traversent le village à pleins tubes.  
    On se prend même soudain à redouter un cortège de motards dans leurs plus 
belles envolées, heureux de découvrir le bruit intense de leurs gros cubes 
renvoyé d’un côté à l’autre de ce double alignement de maisons anciennes. Et 
très belles, malheureusement pour elles rendues insignifiantes de se voir traitées 
désormais de la sorte !   
    Ce coin de village, à vrai dire est foutu, condamné, désolé, un incendie et puis 
l’on reconstruit dans les règles, serait plus positif que la continuation de ce 
mariage contre nature de la ville et de la voiture.  Mais faites-nous un tunnel, 
sous la ville, sous le Léman, n’importe où, mais de grâce sauvez cette cité qui 
devait autrefois être pleine d’agrément.  
    Il est ainsi des situations terribles, alors même que les dépliants touristiques, 
menteurs à leur habitude, notent probablement dans leurs pages intérieures :  
   
    Coppet, jolie petite cité située dans un cadre idyllique, au bord même du lac 
Léman. Présence du château anciennement habité par Mme de Staël. 
 
    Tout cela sans parler bien entendu du bal incessant des avions de tous calibres 
dans leur longue approche de l’aéroport de Genève/Cointrin. 
    Un début d’enfer, quoi !    
    Oublions tout ce bruit et cette partie de la cité si déprimante, aucune photo à 
prendre, et remontons une petite rue latérale de beaucoup plus sympathique et 
enfin à arrivons au château qui  se trouve directement au-dessus de la localité, à 
la coiffer.  
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    Château à la française, XVIIIe pour l’essentiel, avec la grande cour d’entrée, 
là où se donnaient surtout les activités agricoles ou vigneronnes, avec le pressoir 
et les caves, tandis que la belle société, quant à elle, pénétrait par un autre portail 
donnant sur un parc à la française.   
    La visite est guidée. Elle ne concernera que les pièces essentielles, là où Mme 
de Staël, pour ne parler que de son époque, recevait. Notre guide nous dit tout de 
la famille, mais rien par contre des frasques amoureuses de notre belle dame qui 
n’aimait pas son mari, celles menées en particulier avec Benjamin Constant, le 
plus célèbre et le plus doué de ses galants.  
    Elle et lui, une paire étonnante, intellectuels très au-dessus du panier, capables 
de sonder en profondeur une Europe en pleine ébullition. Constant donnera des 
études savantes sur la religion, sur la politique, et un roman, Adolphe, qui est 
très certainement le meilleur du XIXe siècle français, Germaine de Staël des 
écrits divers où la politique aura une large place, d’où ses ennuis permanents 
avec les autorités françaises alors en place.  
    Car on  ne juge jamais les autorités en place, on s’aligne ! Tel est le crédo des 
bonnes et braves gens. Mais elle, avec son caractère sauvage,  elle ne plie pas, 
elle préfère l’exil, la fuite, les critiques d’un monde conventionnel où si tu rues, 
ne serait-ce qu’un tout petit peu, tu n’es qu’un bon à rien.   
    Relevons une chose. La vie de château n’est pas celle que l’on pourrait croire. 
Il y a ces dizaines de pièces, la plupart mal chauffées, de telle manière qu’il est 
presque insensé d’y habiter l’hiver. Afin d’obtenir une température suffisante 
pour tempérer  le tout, si cela même serait possible, il faudrait épuiser toutes les 
forêts du Jura en moins de dix ans ! Alors l’hiver, soit l’on est en fuite, soit l’on 
se trouve dans un appartement de plus modestes dimensions.  
    Ce qui revient à dire que souvent les petites et les pauvres gens, dans leurs 
humbles chaumières, et même dans leur écurie, pouvaient être quelque part 
mieux lotis que ces richetos dans leurs palais. Les murs emmagasinent le froid 
dès l’automne,  puis peu à peu, tout au long de la mauvaise saison, et puis même 
longtemps après au printemps,  le restituent. On caille. Alors les belles théories  
de salon ne sont plus rien d’autre que factices, il faut en revenir à la plus stricte 
réalité qui est que cet immense château, avec sa longue succession de pièces 
diverses, n’est plus habitable pendant ces quelques mois, jusqu’à ce moment où 
le soleil remonte haut dans le ciel.  
    Autre chose, la vie de château, en ce monde de hautes personnes aux noms à 
rallonge, en un sens n’est pas plus facile que celle de ces mêmes petites gens. 
Certes on ne travaille pas, on vit de ses rentes. Car la peine, toutes ces journées 
où l’on transpire et s’éreinte le dos, c’est pour les autres, les fermiers, les valets, 
les domestiques, les bonnes, logés dans des conditions difficiles ou même 
grotesques, ou habitant le village, et là, on ignore tout de quelle manière.  Mais 
la vie de famille n’est guère meilleure. Ainsi madame de Staël épouse un mari 
qu’elle n’aime pas. Elle en a quatre enfants. Le premier est une fille, Gustavine 
(1787-1789). Elle  décède à deux ans. Le second est Auguste de Staël (1790-
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1827). Il meurt à l’âge de 37 ans, heureusement après le décès de sa mère qui ne 
verra pas ce nouveau drame. Le troisième, Albert (1792-1813), est tué dans un 
stupide duel à l’âge de 21 ans. On imagine la douleur de sa mère, ou plutôt de sa 
maman, pour remettre Mme de Staël dans un contexte familial où l’on suppose 
qu’il y a tout de même de l’amour et de la tendresse.  
    Et la seule  de ces quatre, Albertine (1797-1838) qui apporta une descendance 
à la famille, meurt encore jeune à l’âge de 41 ans.  
    Globalement, c’est un désastre. Germaine de Staël, après le décès en 1802 de 
son mari, Erik-Magnus de Staël-Holstein (1747-1802), ambassadeur de Gustave 
III de Suède auprès de la cour de France à Versailles, dont elle était séparée 
depuis deux ans,  épouse en 1811 Albert de Rocca, un jeune officier genevois. 
Elle en a un fils, Louis Alphonse (1812-1838), qui ne vivra que 26 ans.  
    Quant à elle, née en 1766, elle décédera en 1817, à l’âge de 51 ans.  
    Comme quoi la mort rôde en permanence même autour de tous ces gens 
vivant pourtant dans des conditions d’hygiène bien meilleures que celles où 
croupissent leurs concitoyens moins fortunés. Et pourtant, comme on le voit, la 
destinée ne laissera personne de ces deux générations vivre bien longtemps.   
    C’est donc un miracle qu’au milieu d’un climat si morbide, mais n’est-ce pas 
après tout le lot pour à peu près tout le monde en cette époque où l’on ne sait pas 
ce qu’est un microbe, et où encore, parce que l’on est fier de son rang, l’on est 
capable de trépasser dans de stupides duels, situation ridicule qu’avait dénoncée 
Rousseau dans sa Nouvelle Héloïse, où l’on a n’a guère le temps que de naître et 
de mourir, notre dame ait non seulement eu l’occasion, mais aussi surtout  
l’envie, d’écrire ?  D’affuter sa plume, de créer, et de proposer ensuite à qui 
voudrait la lire, et ils furent nombreux à le faire,  sa vision de la société au 
milieu de laquelle figure l’une de ses préoccupations majeures, idéal qui la 
grandit immensément, la condition féminine de son époque. Et celle-ci, on le 
sait, n’était guère brillante, tous ces beaux Messieurs n’étant dans le fond que 
des machos confis en leurs idées rétrogrades.   
    Notre guide avait, selon les recommandations de la famille, elle n’était de ce 
fait aucunement maîtresse de ses propos, soigneusement éludé les problèmes 
sentimentaux de notre brave baronne, qui, peu attirée par un mari qu’elle n’a 
épousé que par convention, trouvait réconfort en d’autres bras. Et ceux-ci étaient 
nombreux, ne seraient-ce  que ceux de cet inconstant de Constant naturellement 
vite lassé de ses étreintes. Notre guide et historienne n’apportait donc que des 
précisions conventionnelles sur la vie parfaitement édulcorée d’une société de la 
fin du XVIIIe siècle et du début du XIXe.  
     Quand plus tard nous lui posions la question de savoir si madame de Staël 
avait été une jolie personne, elle put répondre non, qu’elle avait le visage assez 
lourd, et que l’image qu’avaient donné d’elle les artistes contemporains, était 
très à son avantage. Elle avait même pu nous dire lors de la visite du grand 
salon,  qu’un portrait d’elle peint  par cette charmante Elisabeth Vigée-Lebrun, 
la plus belle personne qu’il nous fut donné de voir parmi tous les portraits de 
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femme de cette époque,  ne lui ayant pas plu, elle en avait fait faire une copie 
par un artiste plus flatteur, le genevois Massot.  
    - Voyez, nous avait dit notre cicérone, là, dans ce premier portrait, elle est 
plus ou moins authentique – il est vrai qu’on lui voit la bouche un peu tordue – 
tandis que dans ce second portrait, arrangé selon ses goûts, ce n’est qu’une 
poupée.  
    Ces précisions prouvant que son physique la desservait. Et malgré ce que l’on 
pourrait considérer comme un handicap, grâce à son intelligence et à la force de 
son caractère, elle pouvait collectionner ces amants avec lesquels elle s’envoyait 
en l’air en même temps qu’elle oubliait pendant quelques instants de volupté si 
ce n’est de grâce, les mille difficultés de la vie, et surtout cette mort terrible qui 
rôde toujours en votre proximité, prête  à vous prendre à tout moment. En cette 
attitude, il faut en convenir, elle n’avait pas tort.   
    Reconnaissons aussi que sur toutes les peintures que l’on connaît d’elle, 
Germaine de Staël a une très jolie peau, une peau à toucher, et que l’un dans 
l’autre, elle ne devait pas être si désagréable que cela à se laisser conduire au lit. 
A moins bien sûr que ce soit elle qui prenne en otage quelque personnage de son 
goût, ne serait-ce que le temps de savoir ce que celui-ci vaut dans la bagatelle !  
    Bref, en tout – tout au moins on se plaît à l’imaginer ! – une femme admirable 
dont le souvenir doit durer, et dont l’ancienne présence dans son château, à deux 
pas du village, devrait inciter Coppet à se secouer un peu les puces en vue 
d’améliorer les  conditions de vie actuelle de sa population, cette infernale 
circulation étant un véritable scandale1 !  
     
 

                                                 
1 On y a nous aussi participé !  
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Portrait de Germaine de Staël par Elisabeth Vigée-Lebrun 
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Une Germaine plus belle que nature, peinte ici d’après le précédent tableau par le genevois Massot.  
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Si l’on fait abstraction du bruit des avions, de celui des canots à moteur, et qu’il n’y a pas de promenade 
publique ici au bord du lac, le Léman garde tout son charme.  
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On retrouve le charme de la petite cité dans les rues adjacences où se découvrent de magnifiques maisons.  
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Une porte pleine de poésie.  
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Le château vu du village qu’il domine, puis, ci-dessous, découvert depuis le grand parc. Une route sépare 
malheureusement celui-ci de la belle et imposante  bâtisse.  
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Annexe latérale. Est-ce le pressoir ?, et porte d’entrée aussi latérale. Les photos à l’intérieur ne sont pas 
autorisées. Consulter internet pour découvrir tout le charme de cette ancienne demeure. Voir la belle robe jaune 
or de Germaine de Staël est fort émouvant. Comme l’est aussi de découvrir la chambre où dormait Mme 
Récamier alors qu’elle était en visite à Coppet.  
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